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  Cette histoire est un récit fictionnel, toute ressemblance avec des situations, personnages existants ou ayant existés est purement fortuite




  Ma plume vole au ciel pour être quelque signe




  Ronsard.




  Pensez au préservatif à la Saint-Valentin,


  


  sinon vous aurez un Scorpion.




  À la mémoire de mes parents qui se sont crus plus malins aux cloches de Pâques. C’était sans compter sur la volonté de l’œuf.




  Merci à ma maison d’édition qui croit en moi et à Marc qui, le 10 avril 2021, m’a envoyé le signal de continuer et terminer ce roman.




  Prélude à la symphonie




  La vie, c’est vert !




  Le vert est, depuis l’Antiquité, la couleur qui symbolise la vie comme la mort, la santé comme la maladie.




  Chez les Égyptiens anciens, Osiris, roi mythique, inventeur de l’agriculture, bienfaiteur et civilisateur, mort assassiné et ressuscité bienheureux est représenté en vert dans un pays où l’oasis est un paradis dans le désert à l’image de la verte Erin de nos voisins irlandais, habitués pourtant à plus de gadoue que les bâtisseurs de pyramides.




  Le vert a traversé le temps pour terminer aujourd’hui entre le béton et le macadam, comme une nostalgie d’un paradis perdu qui serait immédiatement détruit ou vandalisé s’il osait pointer le moindre drageon et qui pourtant nourrit nos fantasmes de jardin originel ou de palais des plaisirs.




  En tant que symbole de la santé, ce même vert a été adopté par les médecins et les apothicaires et se retrouve encore aujourd’hui sur les enseignes des pharmacies avec la croix d’Henri Dunan qui pensait que tous les hommes blessés étaient égaux et n’imagina pas un seul instant que sa croix suisse aux couleurs inversées allait déranger les puritains du racisme.




  La vie et la mort… il est, également, la couleur de la pourriture, la maladie et le cadavre, chers aux gargouilles du Moyen-âge, à William Friedkin et son démon Pazuzu qui fit tourner la tête à Linda Blair dans l’Exorciste de même qu’aux danseurs de Michaël Jackson qui perdaient la leur en sortant de leur tombeau ; mais aussi aux fées et sorcières qui peuplaient nos forêts quand le règne du Prozac n’était pas encore arrivé pour calmer nos ardeurs et nos regrets.




  C’est ainsi que cette couleur porte à la fois la beauté du renouveau et la terreur de l’inconnu nauséabond. Son symbolisme est contradictoire… tout comme la vie… cette vie que nous pensons déterminée à nos envies ou nos besoins, nos décisions, et ce que nous tenons pour vrai et inéluctable, inaliénable : nous, comme un centre de tout.




  La première de nos certitudes nous est directement estampillée par notre éducation. Nous avons autant peur du vert qui porte malheur que du vert qui nous emmène en chantant dans les verts pâturages. On l’encense, mais s’en méfie. N’oublions pas que Molière serait mort sur scène, vêtu d’un costume vert. Par contre, si nous évitons d’acheter une voiture de couleur verte, nous ne rechignons pas à aller jouer notre quinzaine sur le tapis vert d’un casino et hurler pour encourager notre équipe nationale sur le green en arborant une émeraude censée porter chance et éloigner les fantômes.




  Tiens, parlons-en des fantômes. Ils sont nombreux à hanter la mémoire collective : fantômes du Titanic, fantômes des génocides, de Goya, de Reykjavik ou du Havre, ils sont souvent là avec nos propres ancêtres et nous regardent nous entretuer pour des divergences d’opinions ou de pouvoir. Nous jugent-ils ou ont-ils oublié ce sentiment ? Nous ouvrent-ils des portes pour faire avancer nos vies et nos expériences ? En ferment-ils pour nous piéger ? Sont-ils inscrits en nous, dissimulés derrière nos chromosomes bien rangés deux par deux sauf quand ils sont anarchistes et se plaisent à trois en nous balançant leur sourire d’ange ? Sont-ils démoniaques ou protecteurs ? Sont-ils des illusions ou, comme je l’ai souvent pensé, présents sur notre chemin, rigolards et graves, austères et sages, sévères et pondérés, méditatifs face aux fadas qui leur servent de descendance et les honorent de moins en moins.




  Le Graal n’était-il pas une coupe en émeraude qui aurait servi à recueillir le sang du Christ au Calvaire ? Le vert tendre et le vert sombre. La foi et la douleur.




  Ne prenons-nous pas pour acquis nos désirs et depuis que nous avons conscience de notre existence, ne cultivons-nous pas l’illusion de nous penser déterminés par nos origines, notre couleur de peau, le sang qui coule dans nos veines ? Ne sommes-nous pas enclins à fantasmer notre rang et notre ascendance, fiers de s’y inscrire comme une pièce essentielle à son puzzle en arborant ses médailles et ses uniformes ? Les extrémistes l’ont bien compris en jouant sur cette carte du besoin d’appartenance pour nous envoyer au casse-pipe et asseoir leur pouvoir en restant à l’abri.




  Que ne ferait-on pour être reconnu ?




  Le goût de l’affirmation de soi au détriment des autres, la passion de la gloire au détriment de la dignité, le besoin de croire en sa postérité au détriment des valeurs humanistes, tout contribue à l’orgueil et aux louanges alors que ce que nous vénérons est futile et vain, aliénable et toujours en mutation : nous-mêmes.




  Le vert est à l’image de la vie.




  Le prématuré qui voulait naître sous le signe du Scorpion.




  Le confinement est une période compliquée et je n’aime pas ça du tout.




  Pensez donc : être obligé de rester à l’intérieur, enfermé sans être filmé pour devenir une starlette de la téléréalité même si le frigidaire est rempli de bonnes choses parce qu’on n’est pas en période de guerre ; qu’aucune sirène ne vienne perturber nos nuits avec ses hurlements terrifiants et ne nous oblige à nous terrer dans des abris en récitant des prières que nous pensions ne pas connaître, ça reste du confinement. D’accord, il ne s’agit pas de «  Nuits et Brouillards ». N’empêche que c’est quand même déprimant de constater que le monde fait de gentils, affables et courtois, mais aussi de courtisans collabo, avares de plaisirs insulaires, moqueurs planqués, conspirateurs négationnistes et autres pèle-culs se cachant derrière leur anonymat, vivent sans vous.




  D’accord.




  Moi, j’assume et je refuse donc le confinement.




  Lequel ? Le seul que je connaisse aujourd’hui : celui que nous avons tous oublié. Il se passe dans l’œuf à gauche en sortant de l’ascenseur, au fond de l’utérus qui est ma galaxie actuelle, mon 100.000 lieues sous les mers à moi dont je suis le Nautilus bien accroché.




  Tout ça, parce qu’un jour… ou une nuit… un homme et une femme… chabada chabada… avaient décidé de jouer aux amants sans réfléchir aux conséquences qui allaient les obliger à jouer à papa et maman.




  Si s’envoyer en l’air fut un plaisir, du moins je l’espère pour eux, le retour à la réalité fut moins jouissif.




  Le constat était clair : ils ne voulaient pas d’enfants !




  De quel droit cet embryon s’accrochait-il ? Il allait les priver de leur existence, qui pour être une vie doit être plaisante, en les obligeant à un statut dont ils ne voulaient pas ! Tout allait être chamboulé ! L’appartement «  cosy » deviendrait un chantier de jouets et de biberons ! Les nuits ne serviraient plus à dormir et le week-end ne serait plus synonyme de repos et de plaisirs, mais se verraient pieds et poings liés par une face rougeaude hurlante et des fesses suintantes d’excréments ? Et avec un peu de malchance, je serais moche.




  Ce ne serait plus une vie !




  Ils envisagèrent donc comme une évidence de me priver de la mienne.




  Entre deux maux, il faut choisir le moindre et c’est bien connu que ce qui arrive aux autres est moins grave, pour ne pas dire sans intérêt, que ce qui nous arrive à nous. Ils n’imaginèrent pas un seul instant que les fautifs c’était eux et que j’étais une victime… ah que nenni, la responsable de ma présence c’était moi, à l’image du démoli défiguré sous perfusion et à qui on demande pourquoi il était là. Paraît que c’est la démocratie.




  C’est donc d’un pas décidé, légèrement culpabilisés quand même — on reste humain — qu’ils se rendirent chez le praticien faiseur d’anges pour la quatrième fois de leur vie de couple sexué, mais ce crétin non compatissant leur demanda d’aller voir ailleurs en leur expliquant que l’avortement systématique n’est pas un moyen contraceptif. Ce charlatan impérieux, peu empathique du tourment de ses clients face à une grossesse vécue comme un cancer, resta insensible à leur détresse. L’égoïste ! Ne comprenait-il pas que leur cas était désespéré !




  À une époque où la pilule n’était pas légalisée, le patch n’existait pas, le stérilet inconnu, l’anneau vaginal dans les limbes de la protection féminine réservée aux putes, et que personne n’imaginait que la femme puisse avoir la maturité de décider de ses grossesses comme une grande fille il leur avait parlé, après les trois premiers ramenés à la frontière, «  contraception de couple » avec le préservatif.




  Papa n’aimait pas !




  Maman n’osait pas le dire !




  Restait donc le moyen le plus utilisé à l’époque : la méthode Ogino Knaus qui proposait l’abstinence sexuelle périodique. Cette méthode consistait à éviter les rapports sexuels durant la période féconde. C’est la méthode inverse de celle pratiquée par ceux qui veulent absolument concevoir un enfant. Fastoche ! Il suffit de retenir… et les envies… et la semence ou l’envoyer ailleurs.




  Tu veux un enfant ? Tu dois avoir envie de faire l’amour certains jours où les ovules attendent tout frétillants de voir arriver les nageurs fonceurs, butés, obtus, tête légèrement repliée pour augmenter leur coefficient de pénétration sur une surface aérodynamique calculée.




  Tu ne veux pas d’enfant ? Tu fais l’inverse. Tu dois avoir envie de faire l’amour certains jours où les ovules sont en chômage économique et attendent leur carte de pointage, butés, obtus, tête légèrement repliée pour signifier que le chantier est fermé au public et que toute construction est impossible.




  Papa n’aimait pas !




  Maman n’osait pas le dire !




  Les hommes et les femmes n’ont pas les mêmes calendriers de désir et s’inquiètent rarement de l’agenda de l’autre. Papa a des pulsions, on le lui a répété dès l’enfance et Maman n’ose pas le dire, c’est une fille bien.




  Se rendant compte que la période était au rose-dragée, Papa, qui avait des pulsions, aurait pu adopter une réaction à la Belmondo, genre hop hop hop, un geste théâtral, un sourire blasé, une pirouette de cascadeur et sauter du train en marche pour ne pas y abandonner sa petite graine, mais Papa n’était pas Belmondo et Maman n’a pas l’âme d’un train.




  Et c’est ainsi que, tiraillée par les divisions cellulaires et les déterminations génétiques, je pris forme en secret jusqu’au moment où ma présence ne put plus passer inaperçue.




  Le mal était fait !




  Ils ne m’avaient pas donné la vie, je leur avais pris. Voilà mon drame ! On n’escroque pas ses parents !




  Pauvre de moi ! J’avais oublié que ça ne se fait pas.




  Je rendis donc visite, moi aussi, à la praticienne, ce jour-là.




  Pliée en quatre, non point de rire, mais parce que c’était ma position de jeune fœtus paniqué par la menace d’un décrochement programmé, j’étais tétanisée et suspendue à mon cordon auquel je m’accrochais comme un alpiniste empoigne son équipement durant l’escalade pour assurer sa progression. D’accord, je n’avais ni casque ni bottines adéquates ni de magnésie, mais je possédais bien mon sac de hissage, ma corde de professionnel et mon dispositif d’assurage faits de pitons et mousquetons qui assuraient ma protection.




  Je ne savais pas encore si j’étais en position d’escalade ou de spéléologie, mais mon instinct me soufflait que je devais m’accrocher parce que je n’avais pas de compagnon de cordée pour freiner ma descente, voire la stopper. Il me fallait donc absolument être autonome. Je pensais ne pouvoir compter sur personne pour être secondée.




  Tous ces dispositifs de grimpeur qui flottaient devant mon ventre et ma cuisse étaient entretenus par l’univers entier qui était constitué de l’utérus de ma mère.




  Je prenais conscience du cosmos, du microcosme et du macrocosme.




  En regardant bien, je pouvais même voir des étoiles à la voûte céleste et si ce n’était pas des étoiles, ça y ressemblait. C’était des étoiles, pour moi. C’est tout ce qui compte.




  Je compris vite que j’avais un allié qui refusait mon décrochage : le praticien. Non qu’il m’aimait ou me respectait, mais un cinquième avortement, c’était exagéré. J’avais tiré le bon numéro.




  Ouf !




  C’est ainsi que ma mère quitta l’officine et repartit avec sa charge, papa ayant pris la porte et la tangente, parce qu’il avait compris qu’il allait devoir faire avec moi.




  J’eus beau murmurer à Maman qu’elle n’était plus seule, elle se sentait plus abandonnée que jamais. Je compris ce jour-là qu’être seul ou abandonné, solitaire ou délaissé, ce n’est pas du tout la même chose.




  Papa ne me voulait toujours pas !




  Maman n’osa toujours pas le dire !




  Et c’est ainsi que, dans la toute nouvelle Dauphine grise où Papa avait attendu en boudant que Maman sorte de chez le faiseur d’ange, ce casseur de liberté qui leur avait interdit de me dévisser non sans leur rappeler que j’étais déjà un fœtus, je devins la petite princesse attendue, mais non désirée d’un couple qui avait oublié l’espace d’une soirée qu’on ne donne pas la vie à un enfant, mais que, parfois, il vous la vole.




  J’avais échappé belle au gibet.




  Il me faudrait donc une vie entière avant d’aller retrouver mes frères et sœurs qui n’avaient pas eu ma chance pour leur raconter mes aventures de rochassière déterminée.




  Les frottements engendrés par la corde m’offrirent une énergie nouvelle que je n’avais jamais connue et j’en vibrai de plaisir. C’est d’ailleurs ce jour-là que j’eus mon premier orgasme et je ne sus jamais si les suivants l’égalèrent.




  Les premiers mois de confinement me parurent courts, je dois bien l’avouer.




  J’étais nourrie, en apesanteur. Pas d’arthrose, pas de factures à payer. Le pays entier était à ma disposition. Mon ministre de la santé était totalement dévoué et compétent. Il n’y avait plus d’opposition pour dire systématiquement le contraire de mes arrêtés de loi.




  Personne pour m’obliger à prendre un bain, à laver mes cheveux en me mettant du savon dans les yeux, manger des épinards et les croûtes du pain, à dire bonjour à des gens que je n’aime pas, à sourire et à soliloquer des «  si c’était à refaire ».




  Personne ne m’obligeait à étudier, je n’avais pas de devoirs ni de contrôles. J’étais la première de la classe.




  J’avais de quoi occuper mes pensées, mes soirées n’étaient pas tristes, car la mémoire de mes vies précédentes était bien vivace et je réfléchissais souvent à mes erreurs, à ce que j’avais fait subir aux autres, à mes manquements. J’étais philosophe.




  Je me remémorais, dans ma bulle bienheureuse et protégée, la folie et les affres des guerres, des barbaries, des impérialismes, des fanatismes, des préjugés et des croyances qui influencent les comportements et, en conséquence, avaient déterminé mes choix et mes fautes. Je devenais mon propre prophète. Je n’avais ni dieu suprême et exigeant qui pardonne, mais laisse faire, complice muet de non-assistance à personne en danger ni savant prêcheur inaccessible et omnipotent. Je n’étais pas encombrée dans mes pensées, j’étais mon propre docte éclairé dans ce monde de l’ombre. J’étais mon propre Seigneur d’En Haut sans rituels ni sacrifices.




  Ma source d’informations était les émotions que je vivais à travers la paroi placentaire de celle dont je reconnaissais la voix, les battements du cœur, les étirements de l’estomac et les gargouillis intestinaux et qui m’était dévouée. À nous deux, nous étions le Yin et le Yang, le visible et l’invisible, le bruit et le silence, le passé et l’avenir parce que la notion de présent m’était inconnue et je me disais que c’était peut-être la clé de la sagesse.




  J’avais la connaissance de mes ancêtres, non point de sang, mais d’histoire et Maman m’envoyait des informations d’un autre monde qui était le sien. Nous étions un tout indissociable, fusionnel et s’engendrant l’un de l’autre. Nous étions l’Unité, un «  produit deux » comme l’enseigne le Tao-tö-king, l’ouvrage de référence qui fut écrit par mon ami chinois Lao Tseu, le Vieux Maître, avec lequel j’eus de nombreuses conversations il y a longtemps, il y a de nombreuses vies, et dont je me souvenais avec émotion.




  Elle vivait à la lumière du jour et je patientais dans la nuit. Nous étions un Tout dans le ciel et dans la terre dans un éternel retour aux origines, redevables l’une de l’autre.




  Il me plaisait de le croire.




  Personne n’a envie d’être inutile.




  Il faut dire que j’avais une légère tendance à m’idolâtrer et cela me poussait vers un penchant que je n’avais pas encore éradiqué : tyranniser les autres puisque rien n’était plus impérieux que mes désirs et mes besoins que je confondais. Il m’arrivait quand même, quand j’étais reposée et repue de penser à elle.
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